
dynamique du corps humain, anatomie 
des animaux réels ou imaginaires, 
pratiques des personnages dessinés 
à la main, etc.). Chaque partie est 
disséquée et expliquée. Les croquis du 
corps humain ou l’anatomie de la 
chauve-souris sont un modèle 
du genre. C’est absolument fascinant. 
La fantasy est élevée ici au rang 
des beaux-arts. On n’est pas obligé 
de devenir un as du dessin fantastique 
pour apprécier. Pour les fans, c’est 
un merveilleux cadeau !

Mohammed Aïssaoui

L’art 
de la fantasy
De Mengzi,
Éditions Place 
des Victoires, 
294 p. illustrées, 
29,95 €.

En 2012, il commence à travailler 
à la conception de personnages dans 
le domaine de l’animation et du jeu 
vidéo. Depuis 2013, il partage 
également ses connaissances et 
sa technique en tant que professeur 
d’art. Il est désormais concepteur-
illustrateur, a participé à la création 
des personnages, des affiches 
et des illustrations pour plusieurs films 
et séries d’animation 3D.
L’ouvrage est composé de 
sept chapitres (outils et notions 
fondamentales, squelette, muscles et 

nous attire-t-il, sans que l’on veuille 
pourtant épouser une carrière dans 
le fantastique dessiné ? C’est 
assurément son côté artistique 
qui se mêle au scientifique. D’ailleurs, 
on apprend que l’ouvrage en question 
s’adresse aussi bien aux enseignants 
en beaux-arts qu’aux étudiants 
et professionnels de l’animation.
Le guide s’appelle Mengzi. Son livre, 
explique-t-il, est le fruit de plus 
de dix années d’expérience en dessin 
et en peinture. Il avait débuté son 
apprentissage du dessin en 2003. 

ON N’EST pas forcément fan de ce que 
l’on appelle la « fantasy », un genre qui 
attirerait davantage un jeune public. 
Mais force est de constater que ce 
livre nous a séduits par son caractère : 
L’Art de la fantasy dessiné à la main 
est à la fois un ouvrage pédagogique 
et un guide pour dessiner 
des personnages de toutes sortes : 
humains, animaux réels et imaginaires, 
ainsi que, précise l’auteur, 
leurs armures et leurs accessoires 
répondant aux critères des jeux et 
de l’animation. Par quelle magie ce livre 

De la fantasy élevée au rang des beaux-arts

TOUT le monde connaît le célèbre 
roman de Zola : Nana est ce qu’on 
appelait jadis une femme 
entretenue. À ses débuts dans 
le monde, elle joue dans La Blonde 
Vénus, au Théâtre des Variétés. 
Le directeur Bordenave en parle 
ainsi : « Est-ce qu’une femme 
a besoin de savoir jouer et chanter ? 
Nana a autre chose, parbleu ! et 
quelque chose qui remplace tout. » 
Elle est vite remarquée. Tous 
les hommes en sont fous et d’abord 
le très digne comte Muffat, 
chambellan de l’impératrice, 
qui pour Nana va perdre 
sa fortune et sa dignité. 
Il ne sera pas le seul à être emporté 
par le tourbillon Nana. 
Avec ce roman, Zola quitte 
la misère des mines du Nord ou 
des bas-fonds de Paris pour 
ausculter celle qui niche dans la soie 
et les cotillons. Foin d’alcooliques ou 
de journaliers, l’écrivain naturaliste 
qui avait eu l’ambition d’introduire 
des procédés scientifiques 
d’observation dans la littérature 
explore le monde des cocottes, 
des noceurs et des alcôves 
parisiennes. Il procède par ce 
qui peut s’apparenter à une enquête 
sur les mœurs du Second Empire 
décrivant la politique, la banque, 
le monde des arts. Mais son souffle 
romanesque incontestable échappe 
au projet initial et à ses prétentions 
sociologiques ou idéologiques. On 
s’attache vite à Nana, à Fauchery 
(journaliste au Figaro) et autres 
Georges Hugon. Après Balzac, après 
le Maupassant de Bel Ami, Zola 
apporte sa radioscopie d’une 
époque insouciante où l’on danse 
sur un volcan. La réalité se venge, 
la déchéance, la maladie, bientôt 
la guerre de 1870 viendront 
faire éclater cette bulle de rires 
et de vins pétillants.

d’être exhumé par Gallimard.
À 25 ans, Proust a composé là 
de curieuses miscellanées, entre 

1896. Le jeune Marcel Proust 
entre en littérature avec un recueil de 
portraits et de proses diverses, 
Les Plaisirs et les Jours, préfacé par 
Anatole France, chez Calmann-Lévy. 
Ce même éditeur ressort aujourd’hui 
la version originale, illustrée par les 
dessins à la plume et les aquarelles de 
Madeleine Lemaire, sur une pleine 
page ou sous forme de culs-de-
lampe (fleurs, arbustes, branches). 
Peintre alors en vogue, surnommée 
« l’impératrice des roses », Madeleine 
Lemaire, professeur de Marie 
Laurencin, est bien connue 
des proustiens pour avoir été 
un des modèles de Mme Verdurin, 
future princesse de Guermantes.
On trouve également dans 
cette réédition à l’identique, 
quatre partitions pour piano 
de Reynaldo Hahn, dont 
le passionnant Journal inédit vient 
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du dessinateur 
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résignation de son âme, la modestie 
de ses désirs » ? 

Ce roman, connu seulement de 
quelques-uns, qui se le transmet-
taient de la main à la main comme 
un joyau, a bénéficié depuis quelque 
temps de nombreuses publications. 
Celle qu’offrent les Éditions Finitu-
de, format carré, 22 x 22, papier crè-
me, donne à ce chef-d’œuvre l’am-
pleur qu’il attendait. Le récit est 
magnifiquement illustré par le des-
sinateur Christian Cailleaux, d’un 

trait naïf, comique et mélancolique 
qui respecte le mystère du héros et 
le magnifie. Le crayon est légère-
ment tremblé comme pour dire le 
manque d’assise et de certitudes du 
personnage ; un peu raide aussi pour 
souligner la solitude de Jean Dézert, 
sa façon d’être présent et absent, 
décalé, comme un acteur dont les 
répliques arriveraient toujours avec 
un temps de retard. Sa grande ver-
tu ? « Il sait attendre. Toute la semai-
ne, il attend le dimanche. À son mi-

nistère, il attend de l’avancement, en 
attendant la retraite. Une fois retrai-
té, il attendra la mort. Il considère la 
vie comme une salle d’attente pour 
voyageurs de troisième classe. » Jean 
de La Ville de Mirmont, lui, n’a pas 
eu cette patience. Il a pris les de-
vants en partant pour le front, où un 
obus l’ensevelit le 29 novembre 1914 
tandis qu’il montait à l’assaut. La fin 
de l’attente, et peut-être, le début 
du voyage inouï dont il se languissait 
adolescent. ■

Nana est l’un des meilleurs 
titres de la série Les 
Rougon-Macquart. Il a été 
publié par les Éditions 
Flammarion, qui avaient 
alors pour enseigne 
« C Marpon et 
E Flammarion », sises galerie 
de l’Odéon et rue Rotrou. En voici 
le magnifique fac-similé, 
c’est-à-dire la reproduction à 
l’identique de l’édition de 1882 : 
le format, la police 
de caractères, même 
les (légères) imperfections 
du papier sont conservés. 
De nombreuses illustrations 
parsèment le livre, signées André 
Gill, Bertall, Bigot, Clairin : elles fixent 
des scènes du roman 
ou constituent le portrait 
d’un personnage ; elles rythment 
le récit de Zola et donnent des traits 
(charmants) à cette Nana 
qui jusqu’alors se contentait 
de ceux, plus incertains, que lui avait 
donnés notre imagination 
d’adolescent.

Étienne de Montety

Nana
D’Émile Zola, 
Flammarion, 
édition de luxe, 
tirage limité, 
456 p., 190 €.

dinaire, en apparence ». Un figurant 
dans le grand théâtre du monde. 
Une sorte de Charles Bovary avec 
« sa conversation plate comme un 
trottoir de rue » ? 

Il y a des affinités entre les deux 
personnages, une candeur pro-
fonde, une docilité presque subli-
me, pas l’once d’une révolte ou 
d’une récrimination, mais on sai-
sit à la fin à quel point ils sont dif-
férents. Jean Dézert est une énig-
me : comment « comprendre la 

Astrid de Larminat
adelarminat@lefigaro.fr

VANITÉ des vani-
tés, tout est vani-
té. » On a dit que 
Jean de La Ville de 
Mirmont était un 

précurseur des écrivains de l’absur-
de, Beckett, Camus, Ionesco, un pe-
tit frère du Bartleby de Melville, un 
grand frère de Houellebecq, et c’est 
juste ; il est aussi 
un fils spirituel de 
l’Écclésiaste. Né 
le 2 décembre 
1886, il a grandi 
dans le port de 
Bordeaux et pour 
tromper son en-
nui rêvait de ba-
teaux ivres : « Je 
ne veux que la 
mer, je ne veux 
que le vent/ Pour 
me bercer, comme 
un enfant. » 

Mais le large lui faisait peur. Le 
seul grand voyage dans lequel il 
s’embarqua, à 27 ans, fut pour les 
tranchées de 14. Sa maigreur et sa 
myopie l’avaient fait maintes fois 
réformer, mais sa détermination à 
s’engager l’emporta. Avant de par-
tir, ce jeune poète, qui ne croyait 
pas assez dans les gloires terrestres 
pour devenir un homme de lettres, 
avait publié discrètement à compte 
d’auteur un court roman, un conte 
moderne et antimoderne, Les Di-
manches de Jean Dézert, préfacé par 
son ami François Mauriac. 

Docilité sublime
Ce livre d’une étrange et stupéfian-
te beauté raconte la vie quotidienne 
d’un jeune homme quelconque, 
fonctionnaire au ministère de l’En-
couragement au Bien. Il habite à 
Paris, rue du Bac, dans une cham-
bre en soupente, n’a aucun désir et 
pas d’idées. Pour occuper ses di-
manches, il s’assied dans un bus 
sans regarder la destination. Une 
vie qui « n’offre rien que de très or-

Le retour en grâce 
de Henry Miller 
Avec la récente réédition en 
« Folio » du sulfureux Tropique 
du Cancer (paru en 1934), puis 
celle de l’étrange Sourire au 
pied de l’échelle, chez Libretto, 
c’est un retour en grâce inat-
tendu que connaît Henry Miller 
(1891-1980), confirmé par une 

nouvelle édition de sa copieuse 
trilogie de la Crucifixion en 
rose, publiée entre 1949 et 
1959, longtemps censurée ou 
interdite.

Dans ces trois romans 
d’inspiration autobiographique, 
Sexus, Plexus et Nexus, l’ex-
Américain de Paris, désormais 
installé en Californie, à Big Sur, 

met en scène avec force détails 
piquants, sa relation tordue et 
passionnée avec sa deuxième 
femme, June, une danseuse 
fantasque d’origine roumaine, 
rencontrée à New York en 
1923. Elle avait 22 ans, Miller en 
avait dix de plus.

L’Amérique vivait alors ses 
trépidantes Roaring Twenties, 

en pleine période de la prohibi-
tion et de l’âge d’or du jazz. 

Une réédition à saluer, avec 
trois préfaces inédites et ma-
gistrales, signées par Michael 
Paduano, chez Bartillat.

Thierry Clermont

Chaque volume est vendu 
au prix de 25 euros.

Nana, tous les hommes en sont fous

LIVRES 
CADEAUX

Le soldat-poète
C’est une manière d’hommage à 
Apollinaire qu’offre cette sélec-
tion de cent de ses poèmes, 
tous illustrés. Belle idée que ces 
textes réunis par Albine Nova-
rino-Pothier et Béatrice Mando-
poulos. Dans leur préface, les 
deux anthologistes rappellent à 
quel point, sur le plan visuel, le 

plus connu des portraits photo-
graphiques de Guillaume Apolli-
naire le montre en tenue militai-
re, la tête ceinte d’un bandeau 
noir. « C’est le regard d’un soldat 
blessé de la Grande Guerre que 
retient la mémoire collective. 
Mais un soldat-poète  », souli-
gnent-elles. Pour aller au-delà 
des clichés, voici cent poèmes 

qui donnent à lire une œuvre 
poétique polyphonique et multi-
colore. Celui qui déclamait « À la 
fin tu es las de ce monde an-
cien » a su séduire toutes les 
époques ! Ce livre est simple et 
superbe. M. A.
Cent poèmes de Guillaume
Apollinaire, Presses de la Cité,
194 p., 32 €.
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NOUVEL ALBUM AU RAYON BANDE DESSINÉE

JOSÉ-LOUIS BOCQUET • JEAN-LUC FROMENTAL • ANTOINE AUBIN

« Magistral de bout en bout. »

Jean de la Ville de Mirmont Un chef-d’œuvre illustré de celui qu’admira Mauriac.

Jean Dézert, qui êtes-vous ? 
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«
Les dimanches 
de Jean Dézert
De Jean de La Ville 
de Mirmont, 
illustré par 
Christian Cailleaux, 
Finitude, 
132 p., 23 €.

alice develey
adeveley@lefigaro.fr

QUENTIN BLAKE est un 
oiseau. Qu’on admire 
donc ses il-
lustrations 
à l’encre, 
au feutre, 

au pastel ou au stylo. Ses li-
gnes forment des étoiles 
dans le blanc de ses pages, 
comme les pas de l’animal 
dans la neige. Il y a chez lui 
cette légèreté et ce sau-
tillement caractéristique 
du volatile, la liberté de 
l’hirondelle, le pépiement 
de l’enfance, le roucoule-
ment du rêve, il est hibou, 
il est albatros, sa plume est 
tantôt noire tantôt blan-
che, il est perroquet, sa 
plume devient rose, mauve, acidulée. 
Ses dessins s’échappent de ses pages 
et s’envolent pour aller se poser sur 
les murs de musées et d’hôpitaux. 
Quel magnifique ouvrage donc que 
celui de Jenny Uglow, illustré d’ima-
ges d’archives et de dessins, dont cer-
tains inédits de Blake, qui retrace 
l’ensemble d’une carrière de la plus 
haute volée.

Il y a d’abord les débuts de Blake. 
Les croquis des voies ferrées derrière 
sa maison dans le Kent, les portraits 
de ses camarades et puis, très vite, les 
publications. À 16 ans, il devient le 
plus jeune collaborateur de la revue 
satirique Punch, suivant les pas de 
grands artistes tels que John Tenniel, 
l’illustrateur d’Alice au pays des mer-
veilles. Déjà, on reconnaît son style 
vif, impromptu, il apprend à se défai-
re de ce qu’il sait, les feuilles devien-
nent bleues, les animaux parlent. 
Après des études à Cambridge et un 

légèreté et mondanité. 
Rappelons-en 
quelques têtes de 
chapitre : 
« Mélancolique 
villégiature de Mme de 
Breyves », 
« Les regrets, rêveries 
couleur du temps », « La 
fin de la jalousie ». Sur le tard, 
Gide louera « ce livre délicat », 
aux qualités « si éclatantes », 
et François Mauriac le jugera à la fois 
« désuet et délicieux ». 
Signalons également la parution 
récente d’un superbe et imposant 
album, richement illustré, et concocté 
par Thierry Laget, Proust et les arts 
(chez Hazan). Sans oublier 
À la recherche du temps perdu 
en coffret deux tomes à tirage limité 
dans « La Pléiade » (125 €). 

T. C.

Proust, entre légèreté et mondanité

Les Plaisirs 
et les Jours
De Marcel Proust, 
illustrations de 
Madeleine Lemaire, 
Calmann-Lévy,
284 p., 35 €.

le livre de 
Quentin Blake
De Jenny Uglow, 
traduit de l’anglais 
par Marie Ollier, 
Gallimard, 
256 p., 35 €.

ÉTÉ 1947. John 
Steinbeck et le 
photographe 
Robert Capa 
sillonnent 
l’URSS pendant 
une 
quarantaine 
de jours, pour 
un long 
reportage 
commandé par 
le New York 
Herald Tribune. 
Une bonne 
dizaine 
d’années 
auparavant, les 
intellectuels 
s’étaient rués 
en Union soviétique, en revenant 
enthousiastes ou déçus ; parmi 
eux : Aragon, Malraux, Gide, Céline. 
Depuis, la guerre est passée. Chez 
l’auteur des Raisins de la colère, 
paru huit ans plus tôt, rien de tout 
cela. Il observe, note, questionne, 
s’attarde sur les détails, jamais ne 
juge, jamais dupe de la propagande, 
en reporter aguerri. Et en tire ce 
Journal, qui tient plus du carnet de 
bord, publié en volume en 1948, 
illustré par Capa, dont certains 
clichés feront le tour du 
monde. Nous sommes 
alors au début de la 
guerre froide.
Le duo improbable, 
étroitement 
surveillé et canalisé, 
visite des 
« kolkhozes 

modèles », 
des sanato-
riums, des 
usines et des 
briqueteries, 
des musées ; 
s’entretient 
avec des 
officiels du 
régime, assiste 
à des specta-
cles de ballet
et de cirque, 
rencontre 
des écrivains, 
mais ni 
Pasternak 
ni Akhmatova. 
Ce tandem, 
entre 

péripéties, surprises et tracas, on le 
retrouve à Moscou, à Stalingrad, en 
Géorgie, sur les rives de la mer Noire, 
et en Ukraine, toujours meurtrie. 
À Kiev, Steinbeck note froidement : 
« La destruction complète de notre 
pays entre New York et le Kansas 
vous donnerait une idée de ce qui 
s’est passé en Ukraine, (…) où six des 
quarante-cinq millions d’habitants 
sont morts. » 

Quelques mois après la publication 
du Journal russe, il fait la 

connaissance d’Elaine, 
sa seconde femme. 

Ensemble, ils 
parcourront l’Union 
soviétique en 1963. 
On lui interdira de se 
recueillir sur la tombe 
de Pasternak, un 

autre Nobel. T. C.
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De John Steinbeck,
photographies 
de Robert Capa,
traduit de l’anglais 
par Philippe Jaworski, 
Gallimard, 
302 p., 38 €.

que indissociable du sien depuis leur 
rencontre en 1978. C’est à leur duo 
unique que l’on doit Le Bon Gros 
Géant, Matilda, James et la grosse pê-
che ou bien encore Sacrées sorcières.

Quentin Blake écrit, dessine et lit 
beaucoup aussi. Grand lecteur de 
classiques, il a illustré La Chasse au 
Snark, La Ferme des animaux, Candi-
de, En attendant Godot… Sous ses 
mains, les univers imaginaires renais-
sent, et la réalité prend de nouvelles 
couleurs. Blake égaye les murs d’un 
centre de gériatrie psychiatrique et il-
lustre notre « sale époque ». L’émo-
tion toujours à la pointe de son stylo-
bille, il continue de nous faire sourire, 
férocement et tendrement. « Quand 
les temps sont durs, rappelait-il après 
le confinement, l’humour est le 
meilleur des remontants .»  ■

diplôme d’enseignant, il entre à The 
Spectator, expérimente le papier dé-
coupé, affine sa technique, suivant 
l’idée que « l’émotion l’emporte sur la 
ressemblance ».

Et les pages bouillonnent de cou-
leurs. Chaque image se lit comme une 
histoire. Les enfants volent, les ours 
portent des gants de boxe, les gre-
nouilles font du music-hall. Dans Za-
gazou, Blake imagine qu’un jeune 
couple se fait livrer un joli bébé… qui 
se transforme en vautour, phacochè-
re et éléphant selon les âges de sa vie ! 

Féroce et tendre
On sourit beaucoup au fil des illustra-
tions malicieuses de Blake et on redé-
couvre ses collaborations : avec John 
Yeoman, Michael Morpurgo et bien 
sûr Roald Dahl, dont le nom est pres-

Steinbeck-Capa : mots et images

Les plumes de Quentin Blake
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